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MODES
% : RENSEIGNEMENTS DIVERS, DESCRIPTION DES TOILETTES.

Chacun fait ses preparatifs de depart, et lc Moniteur de la
Mode est consult<5 en möme temps que le Guide des eaux et
l'lndicateur des chemins de fer.

Pourquoi est-il si necessaire de quitter Paris vers lemilieu de
juin, alors que les environs de cette admirable eapitalo de
l'elegance sont peuples de villas parfumees et de promenades
admirablcs ?

Pourquoi ? Parce que c'est la mode, et que l'univers entier
est soumis aux döerets de cette fee capricieuse qui, sans faire
des conquetes ä main armee, voit tous les jours agrandir son
empire par lo fait seul du progres.

Nous ne discutons pas la cho'se, nous constatons. Une femmc
elegante qui n'irait pas, ä cette epoque, faire un voyage ou une
simple apparition aux eaux ou aux bains de mer, serait dechue
de son brevet de fashion, ä moins qu'un certificat de medeein,
bien et düment constate, ne vint ä etablir une impossibilite
physique declaree d'urgence.

Puisqu'il en est ainsi, et que nous, les premiers ministres de
la mode, nous avons perdu tout droit de critique contre notre
souveraine, oecupons-nous de la servir en esclaves et consta¬
tons les succes de ses inspirations fantaisistes en toilettes de
pere"grinations.

Notre bagage du jour n'est pas leger : nos renseignements
sont pris dans la maison Gagelin oü l'on a fort ä faire pour sa-
tisfaire aux exigences de la Situation. La toilette, comme une
pendule, marque les beures du jour au regulateur de Gagelin,
83, rue de Richelieu. Nous indiquons le moment favorable ä
nos exhibitions. Citons des modeles :

Une toilette de sortie. Robe de gaze Chambery, ä rayures
bleu et blanc; bord de jupe en taffetas bleu, termine par une
gance ronde perlee d'aeier; corsage montant ä taille ronde et
manches justes, avec ornements de taffetas gance parcil ä la
jupe. Pardessus Achante, de taffetas noir, garni de dentelle et
passementerie enrichie de perles de jais.

Toilette de visite. Robe de mousseline blanche brodee en
palmes. Corsage et manches coupes de guipure antique. Cein-
ture-corselet de taffetas rose brode de jais. Casaque Fioretti,
en gros de Lyon, avec guipure et passementerie.

Autro toilette de visite. Robe de tissu bengaline fond blanc,
decoree de biais en taffetas lilas, suivis d'unc engrclure de gui¬
pure noire. Les bords de chaque apprtft sont retenus par des
boutons de nacre tailladee. La ceinture, ä gros grains,- est fer-
mee par une agrafe de nacre. Pardcssus-jaquette, en drap.de
Lyon, garni de dentelle de Chantilly.

Toilette d'interieur. Robe de taffetas Pompadour fond mais,
dessin rose et vert. Casaque de faye noire, ä basquine pointue,
manches justes, Jockeys et conlours brodes d'aeier, et frange ä
gros grain, soie noire et brindilles d'aeier.

Toilette du soir. Robe de tissu sultane, nuance bleu clair,
jupe garnie par des quilles de gaze blanche frangöes de soie
flochc et entourees d'un galontisse de perles blanches. Corsage
decollete" carrement, avec galon de perles et frange retombant
tout autour; manches courtes ä epaulettes assorties.

Autre toilette. Robe de taffetas rose, voilöe d'une jupe de
tulle blanc, relevee par des etoiles de perles posces sur chaque
le. Corsage de tulle sur rose, et ceinture-corselet ä trois pans
tombant derriere, avec frange de perles et agrafes assorties.

En costumes de plage, la maison Gagelin a eröö des mer-

veilles de goüt. Nos dessins sauront les reproduiro avec exae-
titudo.

Nous remarquons avec plaisir que le genre costume complet
en meme etoffe est plus en vogue que l'annee derniere. C'est
qu'en effet rien n'est plus joli pour la saison d'etß. Et puis les
toilettes actuelles sont si variees et si capricieuses d'ornements
qu'il est indispensable de leur conserver, au moins, une unite
d'etoffe. On regarde plus la döcoration que le tissu. Celui-ci
disparait sous rharmonieuse serie des garnitures.

II suffit de faire une visite aux magasins de la Ville de Lyon,
rue de la Chaussee-d'Antin, 6, pour ötre bien convaineu qu'il
en est des toilettes actuelles comme de la Biche au bois : on
oublie le fond de la piece pour lorgnerles decors. C'est le goüt
du jour.

La Ville de Lyon a voulu lancer quelques garnitures excep-
tionnelles avant le depart des femmes du grand monde. C'est
une question d'art plutöt qu'une question d'industrie.

Les elegantes en feront leur profit, elles choisiront les cein-
tures en passementerie perlße ä pointes devant et derriere, qui
sont si jolies et donnent tant de gräce ä la toilette; les rubans
fond blanc imprimßs de fleurs ou d'hirondelles'; les passemen-
terios au point de Venise, tissees comme des guipures enrichics
de perles; les garnitures Louis XV en boutons d'aeier, copiees
sur les habits des marquis du siecle dernicr, et les apprfits k
cordelieres et aiguillcttes, dont le luxe est le dernicr mot de la
haute elegance.

Les femmes plus modestes dans leurs costumes trouvent
encore, ä la Ville de Lyon, le moyen de ne pas rester en arriere.
II leur reste les series de boutons d'aeier, nacre, jais ou passe¬
menterie, les gances perlees, les galons de tresse ä picots
d'aeier et les franges de tous genres avec lesquelles on peut,
Dieu merci, contenter ses caprices.

Les chapeaux de ville ont conserve la forme fanchon, döerö-
t(5e aux premiers jours du printemps. Mais la maniere de les
orner apporte chaque jour son contingent de nouveautö. C'est
surtout dans les salons de madame Alexandrine, l/i,'rue d'An-
tin, que Ton peut appretier l'intelligence artistique appliquee
aux modes. Les modeles, d'un goüt exquis, s'y succedent sans
interruption.

Nous citcrons le chapeau forme empire, en paille anglaise,
orn(5 de roses thö et de ruban borde de dentelle paille; les ca-
potes ä passe de paille de riz ä fonds de taffetas et dentelle; les
chapeaux de crepe et tulle perlß, decores de fleurs delicates
et aecompagnfo de voilettes-echarpes. C'est le style qui distin-
gue les creations de la maison Alexandrine et les soutient
dans les regions de la fautaisie artistique oü il est si diffleile de
penetrer.

Les modistes et les couturieres s'aecordent pour conseiller
d'liarmoniscr les couleurs de la toilette. La robe et le chapeau
du möme ton forment un ensemblo en grande vogue. II y a
harmonie, c'est un fond de tableau, les ornements sont le
cadro. Chez madame Alexandrine on assortit souvent les fleurs
ä la nuance du chapeau, rose sur rose, eglantine mais sur
crepe mais, rose bleue sur tulle bleu, etc.

Madame Perrot-Petit, rue Neuve Saint-Augustin, 20, preparc
des fleurs de crepe identique avec lateintc de l'etoffe, puis eile
enleve ses fleurs par des points brillants en duvet de cristal ou
de petits insectes diamantfe pose"s avec une griiee admirable.

Le temps n'est pas eloigne' oü nous verrons supprimer les
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ornements de pcrlcs dans la confection des chapeaux. Dejä
beaueoup de femmes ont demande a n'avoir ä leur coiffurc quo
des fleurs, de la dentellc et du ruban. Nous voyons, par les der-
nieres compositions de madamc Perrot-Petit, qu'on emplocira
beaueoup plus de fleurs cet ele quo ce printemps, et chaeun
de s'eerier, comme dans le charmant trio du Vre aux Clercs :
«Ah! je suis charme de eela, il laut toujours en venir la.»

En fait de modes, tout ce qui est diversion doit etre accueilli
avec plaisir, mais le fantasque n'a qu'im temps. Les fleurs se-
ront toujours le plus aimable des accessoircs de la toilette, sui-
tout quand nous aurons des arfistes des noms de Perrot-Petit et
d'Alexandrine.

Si l'on aime les fleurj, on doit, pour ötre logique, rechercher
leur doux parfum. La bonne parfumeric est arrivee ä la per-
fection dans tes extraits pour le mouchoir. Une des cssenecs
en grande vogue est l'oriza lys, donl la maison /.. Legrand,
rue Saint-Honore, 207, a seule le secret.

Nous avons souvent parle des produits oriza, qui ont acquis
depuis quelque temps une grande celebrile. La maison L. Le¬
grand possede aussi quelques articles qu'il convient de signaler
ä l'attention; les voiei :

L'cau tonique antipelliculaire ä la quininc et la pommade
tonique au bäume de tannin, dont les recettes ont 6te donnees
par le docteur Chomel, une de nos grandes aulorites scientifi-
ques de regrettable memoire. Ces produits sont pourla beaute

des cheveux, ils previennent leur chute et les fönt repousser.
La creme Impcratrice, egalement pour la beaute des cheveux,

et specialement pour les cheveux blonds.
La päte de noisettes, qui a la propriete bien reconnue de

preserver la peau des gereures. Tres-importante pour la beaute
des mains.

Et enfin, comme dentifrices, l'elixir et la poudro hygieni-
ques Legrand, qui tonifient les geneives et blanchissent les-
dents.

Puisque nous parlons des choses nßcessaires ä la beautö et ä
la sante, disons un mot des eorsets.

Pendant les chaudes journees de l'etß, on est oblige de sup-
primer le corset de flanelle hygienique. La maison Simon, rue
Saint-Honore, 183, nous a montre les modeles que l'on choisit
dans les magasins, en remplaecment du corset tissu des Gobe¬
lins. Ce sont les corsets-brassieres Isabelle, Gabrielle, Victoria,
ou la ceinlure cröole.

Tons ces patrons sont admirablement coupes, la difference
entre eux consiste dans quelques details de forme. 11 est aise
de s'en rendre compte en sc faisant envoyer la gravure qui les
fepresente. La maison Simon l'expedie ä Celles de ses clientes
eloignees de Paris qui lui en foat la demande, et c'est ä quoi
nous nc saurionstrop engager nos lectrices.

Marguerite de Jüssey.

REVUE GRITIQUE DE LA MODE

La solennite du derby, a Chantilly, est toujours une des fetes
de l'elegance. Cette annee, la feto donnee au cMteau, par
M. DucMtel, avait-attire l'elite de la societe aristoeratique. Les
dames, cela va sans dire, avaient fait assaut de merveilleuses
toilettes.

Dans cette journec et dans cette exhibition d'eleganccs, tout
etait trop remarquable pour que l'on put remarquer beaueoup
de details; pourtant il a bien fallu aecorder une attention spe¬
ciale au chapeau bleu et blanc d'une tres-grande dame. C'etait
un chapeau en paille de riz, retrousse derriere; une echarpe
de tulle bleu de ciel l'entourait et se terminait derriere par
un noeud de tulle de meme nuance formant voile. Sur le dc-
vant, uno aigrette blanche et une touffe de plumes bleues. Le
dessous du chapeau etait borde tout alentour d'une ruclie de
tulle. Rien de plus seyant et de plus vaporeux quo ce petit
chapeau ou plutöt que cette coiffurc.

La manie du sport est tellement repandue ä Chantilly, qu'on
m'a eile un epieier de l'endroit qui possede une ecuric d'en-
trainement, et un boucher qui, non content de saigner les
moutons, d'ecorcher les veaux et d'assommer les boeufs, fait
encore courir les chevaux. Etre boucher et gentleman-rider,
voilä certes une singulare anomalie ! —A propos, n'oublions
pas de prendre acte. Isabelle, la bouquetiere du Jockey-Club,
qui porte toute l'annee les couleurs du gagnant du derby, va
evidemment adopter les nuances portees par le Jockey du
grand vainqueur Gontran. Quel triomphe !

Je vais maintenant vous decrire le genre de toilettes quo j'ai
specialement remarquees sur le turf; mais je dois d'abord
constater qu'il existe une grande demarcation entre le demi-
monde et les femmes comme il laut. Toutes ces demoiselles
ont adopti une tenue speciale pour les courses; on pourrait la
qualiiier de genre enfantin. Ainsi, elles portent de preference
de l'alpaga, ou blanc, ou gris perle, ou paille; robeet paletots

pareils, avec des ornements de couleur tranchante. La jupp,
tres-courte, est relevee par des palles sur plusieurs jupons
tuyautes, de memo etolfe que la robe et tres-courts, depas-
sanl de fort peu le genou et laissant voir completement des
boltes hongroises montaut jusqu'a mi-jambe, avec talons
Louis XV tres-eleves. De ces bottes sort un bas de soie couleur
de chair, qui fait tellement illusion, qu'on n'est pas bien cer-
tain qu'elles en aient toutes. Pour completer cet cnsemble pi-
quant, elles passent surleurs cheveux, qui doivent ötre rouges,
erepes et herisses comme un petit chien bavanais, un coquet
chapeau de campagne, de la forme la plus provoquante. Ces
toilettes ecourtees, laissant voir completement les jambes, ra-
jeunissent enormement les interessantes personnes qui les por¬
tent. Aussi, toutes ces femmes, de loin, bien entendu, avaient-
elles l'air de petites fillcs de douze k quinze ans.

Maintenant quo je vous ai cite le mauvais ton, je vais vous
dire ce qui peut se porter, sans offense au bon goüt. Pas une
femme comme il faut n'avait sa robe relevee. Toutes avaient
les jupes longues et bouffantes, mais sans trop d'cxageration,
juste ce qu'il faut pour donner de l'elegance ä la tournure. Les
toilettes etaient de soie claire, quelqucs-unes bleues ou mau-
ves, mais le blanc dominait. J'ai vu une robe de mousseline de
l'Inde, sur transparent de soie paille, qui produisait un char¬
mant effet, et une autre robe de mousseline unie, tres-ample,
tres-longue, garnie d'cntre-deux de dentelles noires; une grande
rotonde pareille, avec volants de dcntelle, l'accompagnait.

Ces dames, de crainte du froid, avaient apporte des burnous. II
y en avait de fort elegants: un, entre autres, en cachemire de
l'Inde blanc, entoure de bandes egalement en cachemire, mais
brodees et fond rouge. Ces bandes dessinaient des arabesques
et faisaient de ce vetement une veritable merveille.

Une grande dame russe a fait une singuliere gageurc. Apres
avoir gague une diserötion ä quatre de ses Chevaliers servants,
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eile leur a demandö de lui composer une toilette complete
pour lejour du derby de Chantilly, depuislesbottincs jusqu'au
chapeau. La robc valait 2 000 francs et n'etait formee que de
larges cntre-deux de valenciennes sur transparent bleu; le
manteau, de 5000 francs, lout en dentelle noire du crü. Les
bas et les jarretieresavaicnt coüte 3000 francs; les fermoirs, en
or mat, etaient ornes de picrrcs fines et de brillants. — Inutile
de vous dirc que les jupons et les bottines etaient ä l'avenant.
Voilä, certes, une discrction que l'on pourrait bicn appeler une
indiscrötion.

Depuis la fin de mars, la modo, pour certaincs femmes, est
d'etrc en bleu de la tete aux pieds. II est impossible, dit un
ehroniqueur fanlaisiste, de faire dix pas dans la ruc sans ren-
contrer une femme bleue. Un azur tendre, d'une transparence
presque Celeste, enveloppe ainsi toutes Celles qui vont aubois.
Le chapeau est bleu, la robe bleue, les brodequins du bleu le
plus pur, et les gants bleus sont une nouveaute de la saison.
Les femmes qui out les yeux noirs ou "verts sont dans une pro¬
funde desolation.

D'ou vient cet amour de l'indigo?Pour les blondes, passe en-
core. Le bleu so marie ä ravir avec l'or d'une belle chevelure,
comme le bleuet se detachc heureusement du milieu des epis
d'aoüt. Mais les chätaines et les brunes veulent suivre cettc
mode quand meme, ce qui finit par devenir une dissonance
qui lieurte trop les yeux. Ce qu'il y a de certain, c'cst que les
femmes bleues ont ete deux fois fortement ä la mode dans
notre Paris : sous Louis XV d'abord, ä l'avenement de ma-
dame Du Barry; puis sous le premier empire, au moment oü
Hortense de Beauharnais a ete couronnee reine de Hol¬
lande. Le bleu actuel sera, dit-on, l'affaire de trois mois ä
peinc.

Si les modes sont, pour nous, femmes, chosc imporlantc, il
ne faut pas que les hommes se croient afi'rancbis de toute regle
de tenue. Ainsi, j'ai remarque qu'aux courses le monde ele¬
gant masculin portait le pantalon gris, le gilet blanc boutonne
haut, la cravate de fantaisie, et la redingote bleu fonce. Pour
les toilettes du soir, le gilet des hommes a subi une ctonnanle
transformation: il ne reste plus qu'un petit morceau d'etoffe
perdu sous les profondeurs de l'habit et retenu sur l'epigasfre
par un ou deux boutons au plus. Tel qu'il est, ce gilet demesu-
rßment echancre me parait Otre le rösultat d'une combinai-
son machiavelique; il a ete evidemment invente par un chemi-
sier qui aura seduit un tailleur. Quand on a si peu de gilet, il
faut avoir une chemise d'une fmesse aerienne, une chemise
brodec, enjolivee, festonnee. Aussi les boutons de chemise en
diamant, qui avaient ete abandonnes aux marchands de lor-
gnettes, ont-ils reparu.

Je leur prefere de beaueoup les petites perles fines que le
supreme dandysme semble avoir adoptöes en guise de bou¬
tons.

Quant aux bijoux fantaisistes, s'ils ne sont pas jolis, en revan-

che ils sont tres-amusants. Co sont des letes de chien, de chat
ou de cheval, emaillöcs sur fond bleu, vert ou noir, dont on
fait des boucles d'oreillcs, des broches ou des epingles ä
cravate.

La coiffure des femmes ouvre egalement un vaste champ a
la meditation; pas de regle generale, mais tous les styles. Le
caprice, la fantaisie, ont sculs preside ä l'edifiealion de ccs bril¬
lants edifices, j'allais dire de ces monuments. Jamals epoquo ne
fut plus riebe en ce qui concerne la chcvelure. Pour elre coiffee
ä la mode, il faut posseder une grosse coque, une enorme natte
posee en diademc sur le front et surmontant toute une rangec
de frisons. Jamals plus beaux speeimens n'ont ete promenes
dans les salons, projetant comme des rayons leurs rcflets Monds,
rouges ou noirs, sous 1'incendic des lustres. Ici d'enormes chi-
gnons qui, deroules, couleraient comme un fleuve; lä dos
milliers de boucles s'etageant sur le front et se tordant comme
les serpents de Meduse. Coup d'ceil splendide.

On assure que, le lendemain d'un bal, les domesliques trou-
vent un nombre considerable de ces belles boucles de cheveux
eparpillecs sur le parquet.

A propos de chcvelure, voiei une petite aventure lout recem-
ment arrivec. Quoiqu'il soit de mode d'avoir une bonne sante
et d'etre consciencicuscmcnt constitue, il est encore des femmes
qui eultivent l'evanouissement avec une certaine persevöranec.
Dernieremcnt, e'est-ä-dire cet hiver, dans un salon oü je me
trouvais, on annonga madamc Z... C'cst une dame remarqua-
blemenl pretcnlieuse et fort sujette aux vapeurs; une fleur, un
recit touchant, lamoindre des choses enfin la fait s'evanouir, et
rien de gönant pour une maitresse de maison comme une de
ses invitees qui se trouve mal. Un spirituel causeur vint ä ra-
conter une hisloire de spiritisme assez effrayante, il est vrai;
tout d'un coup madamc de Z... pousse un cri et tombe a la
renverse sur son fauteuil. Bouleversement general dans le sa¬
lon; deux vigoureux cavaliers la portent sur le lit de la mai¬
tresse de la maison, apres avoir bouscule plusieurs meubles et
renversö une lampe posee sur une elegante console. On entoure
la malade, on lui fait respirer des sels, on coupe tous ses lacets,
car dans ces cas de force majeure on met un peu de cöte les
convenances, on lui jette de l'eau sur le front; rien n'y fait,
l'infortunee ne souleve meme pas une paupiere. Madamc D...,
contrariec de voir ainsi sa soiree troublee par ce contre-temps,
dit malicieusement : « Je vois ce qui la gene encore, ce sont
ses cheveux qui sont trop serres, il faut vite les lui denouer.»

Cette parole magique eut plus de sueee-s que les sels anglais;
aussitöt madame T... ouvrit langoureusement les yeux et, por-
tant une main ä sa töte, eile dit : « Oü suis-je? — Chez uno
amie, ma toute belle; mais vous souffrez, votre voiture vous
attend et vous aurez raison de rentrer bien vite. »

Morale de l'hisloire : quard on a des evanouissements ficlifs,
il faut au moins avoir de vcritables cheveux. Ce qui serait diffi-
cile par le temps qui courl.

Louise dk Taili.ac.

L'cxpositioh de peiuture, comme ccla a lieu tous les ans, a
Cte closc, puis rouverte apres quelques jours employes ä une
Classification nouvelle des ceuvres exposecs. Ce temps d'arret a
forcement interrompu nos excursions ä travers le Salon, et
nous nous voyons oblige de renvoyer au numero prochain notre
troisiöme et dernier articlc. En attendant, Poccasion nous pa¬
rait bonne pour declarer que rinterruption annuclle que nous
venons de signaler nous semble regrettable. Ne pourrait-en
adopter du premier coup, en ouvrant le Salon moins preeipi-

tamment, Une Classification definitive? Rien n'est malheureux
comme ces modifications, venant rendre inutiles les penibles
recherches auxquelles on a du tout d'abord se livrer pour
trouver des toiles dont le livret indique le numero, mais non
la place. Appeler l'attention de qui de droit sur ce point n'est
nullement superflu : le public, qui paye son cnlrce et achete le
livret, verrait avec joie qu'on fit quelque chose pour lui rendre
le plaisir un peu moins fatiguant, ou la peinc un peu plus
douce. Ch. d'HeLvts*.
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PELE-MELE

Leslundis de Sa Majostö Flmperatrice-Regcnte sont les fotes
officielles de la Saison. Lo froisiemc, eclui duSjuin, acte
tont ä la fois des plus brillants et des plus charmants. 11 a
commence im peu plus tard et flni, par compensation, un
peu plus tard aussi qu'ä l'ordinaire.

Sa Majeste Flmperatrice-Regcnte, en robe de tarlatane blan¬
che, avec perles et diamants, toilette aussi elegante quo simple
et seyante, etait plus belle, dit-on, et plus affable que jamais.
In cordon de vigne-vierge serpentant tout autour du corsagc
et descendant jusqu'au bas de la jupe etait Foriginalite et lc
cachet printanier de cetto toilette.

Lecercle forme autour de la Regente a ete plus nombreuxet
plus long que de coutume. Sa Majeste" ne s'est point retiree,
commc dhabitude, dans ses salons reserves, et est restee tout
le temps au milieu du ccrclc, parlant aux uns, souriant aux
autres.

Le cotillon a durii jusqu'a deux heures. 11 avait commence a
minuit. Le marquis de Caux et S. A. la prinecsse Anna Murat
le conduisaient.

M. Nestor Roqueplan, au licu d'un feuillcton dramatique, les
tlieätres ayant cliöme durant quelques jours, a fait, dans lc
Constitutionnel, un articlc tout consacre ä la vie parisienne
qu'il entend mieux quo personnc, et specialement ä la tenuc
des voiturcs, ä la facon de les conduire et de s'y conduire. II
est impossible de savoir mieux que M. Roqueplan le fond et la
forme de ees graves questions d'elegancc. Aussi empruntons-
nous les lignessuivantes ä son feuillcton, qui merilorait d'cfrc
cite presque tout entier :

«Los femmes doivcnt oecuper la droite dans lc fond d'une
voiture. C'est aussi cette place qu'il faut offrir ä toutc personne
qu'on veut conduire avec soi. Le proprietaire de la voiture doit
se placer invariablcmenl sur le devant et donner le fond.

» Cn jour, M. de Morny, encore tres-joune, fut prie par M. S...
de montcr dans sa voiture. Cclui-ci et une autre personnc ne
se genereut pas pour oecuper le fond. «Mon eher S..., dit ä
cc mal-appris M. de Morny, dans quelle voiture sommes-
nous donc ? Je croyais que celle-ci etait ä vous ?»

» Le choix des voitures,leur arrangement, leur physionomie,
la maniere de s'en servir, la maniere de conduire et de s'y
conduire, fournissent, on le voit, bien des observations qui sc-
raient bonncs ä repandre, si l'on avait Fhonncurd'eerirc dans
un Journal de modes ; et, si l'on voulait approfondir ce sujet,
quel interessant manuel ä publier et ä deposer chez MM. les
tailleurs, chez MM. les carrossiers et MM. les maquignons !
üuelle precieuse lecture pour les Sioux, les Patagons et les
mauricauds qui viennent faire ä Paris une saison de chic! »

N'anlcrre roste fldele ä la charmante tradition qui veut quo,
cliaque annöo, le dimanchc de la Pcntecöte, on couronne une
rosiere. Cette solennite a cu lieu il y a quelques jours avec
tout l'felat aecoutume. Le chapclet de roses a ette decernß ä
une jeune Lille de dix-nouf ans, mademoiselle Adölaide Lan-
dois, qui est Fun des cinq enfants d'un eultivateur de la com¬
mune. Inutile de dire que cette poetique feto avait attirö ä
Nanterre une foule considerable de Parisiens, lc soleil s'elant
gracieusementmis de la partie*

11 s'est^ fait depuis peu de temps, et presque ä la sourdine,
une petite revolution dans les salons et les cercles. Les cartes
dont on se sert pour jouer ont changö de physionomie. Un ar-
tiste bien avisc a eu Fidee de remonter ä Foriginc müme du jeu
de cartes et de reproduire les lypcs du peintre Gringonneur,
lequcl composa d'apres les peintres italiens les cartes destinees
ä distraire lc roi Charles VI dans sa demence et sa mclan-
colie.

Lahire, la reine Judith, le roi David, ont, comme on satt, une
double origine grecque et italienne. C'est ä Venise que les
Grecs refugies de Constantinople apres la conquele de Maho-
met II ont d'abord fait connaitre les cartes ä jouer. Le premier
document ecrit qui fasse mention de ces cartes comme existant
chez nous est un articlc d'un compte de l'argcnfier du roi
Charles VI et dans lcquel on lit : « Donne ä Jacquemin Grin-
gonneur, peintre, pour trois jeux de cartes ä or et ä diverses
couleurs, ornees deplusieursdevises, portees devant le seigneur
roi pour son esbattement, 36 sols parisis.» L'Europe tout en-
tiere aeeepta ces symboles curieux et populaires, mais avec le
temps les types primitifs disparurent et firent place ä ces bar¬
bares images que nous avons encore sous les yeux et qui sont
bonncs tout au plus pour des Iroquois. Pourquoi, ainsi que le
demande M. Edmond Tcxicr, du Siede, nc pas revenir aux
cartes historiques de Gringonneur 1

La chose estfaite, et cette reproduetion originale, toute etin-
celante d'or et de carmin, brille, platt, et n'est pas indigne de
l'attcntion des artistes. C'est un bijou, ce nouveau jeu de cartes
qui est le jeu de cartes ancien. II a l'interöt archai'que et l'ele-
gance exquisc, et il nous debarrasse enfm de ces choses enlu-
minecs si laides, si difformes, et qui depuis si longtemps se
prelassent sur le tapis vert. Rachetons au moins le luxe un peu
exagere de nos meeurs par Felegance et la grflee des arts.

La biche se meurt! La biche est mortc!
Tel est lc cri que jette aux echos la Gazette des etrangers. II

s'agit de la jolie petite bete qui jouait le plus gracieusement du
monde son röle dans la fecrie de la Biche au bois, ä la Portc-
Saint-Martiu!...

Elle est tombeo malade, cette charmante artiste: on Fa soi-
gnee, on l'a saignee jusqu'a deux fois dans un jour, et, mal-
gre les soins du veterinairc, eile a, paratt-il, rendu 1 amc.

C'est bien dommagc ! — une si jolie actrice ! pas bavardc, pas
coquette, pas mechante languc, nc disant jamais de mal de ses
camarades ! une perle cnfln ! — On aura bien de la peine ä
la remplacer!

A propos d'animaux, voiei une historiclle que raconte le
Nain Saune et qui vaut la peine d'ötre reproduitc :

Dans plusicurs .villagos des Pyrences, des montagnards
dressent de petits ours ä ces charmants excrciccs qui fönt les
delices de uos fbires de village. Lc prefet de Perpignan faisait
une tournce dcpartcmentale et traversait le village de ***, en
compagnic de l'offlcier de gendarmerie. Celui-ci signala ä la
bienveillance du magistrat une pauvre femme dont le mari,
montreur d'ours, avait ete mis ä mort et a demi devore par
son elcve, dans un de ces inslants oü le naturcl Femporte sur
tous les soins de l'education.
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— Je n'ai plus rien <iu monde, disait la pauvre femme, pas un
abri, ni pour moi ni pour la böte.

— Commcnt! la böte? dit le prüfet; la mömc qui... a mange
votrc mari?

— Helas! monsicur, repondit la vieille, e'est tout ce qui mc
restc du pauvre homme !

Enfait d'historieltes, on peut cmprunler ä M. Dupin. C'est ä
lui-meme qu'est due la connaissance de celle qu'on va lire.
C'ötait au temps oü il etait petit clerc d'avoue. La cuisiniere de
son patron le prit en amitie et lui dit un jour :

— Vous seriez bien gentil, si vous vouliez tenir mon cahier
de depenses.

M. Dupin, qui avait en lui FetotTc d'un econome autaut que
celle d'un orateur, accepte, et comme il aime ä exercer les
fonctions dont il est revOtu, il sc mit tout aussiföt ä la be-
sogne.

La cuisiniere, le voyant avec un crayon et un cahier, com-
menca, pour lui dicter, par faire un petit tour dans sa mö-
moirc.

— Un poulet de 6 francs, marmota-t-elle entre ses dents,
metloz 8 francs.

Et eile continua la nomenclalurc et l'excrcice sur cc ton-lä.
Le jeune Dupin ecrivit consciencieusement tout ce qu'on lui

dictait, sans se permettre de changer un mot, de corriger un
chifl're; et comme la cuisiniere ne savait pas plus lire qu'elle
ne savait ecrirc, eile porta ä la bourgeoise une note ainsi
conguc :

« Un poulet de G francs, mettez 8 francs ;
» Un tilet de bocuf de 5 francs, mettez 6 francs 50 cent., etc. n

La liste 6tait longue. On comprend quo la femme de l'avoue
s'cmpressa de mettre le cordon bleu ä la porte.

On est rarement satisfait de sa 'posilion dans nolre monde
actuel, et le nombre est grand de ceux qui passent leur temps
ä se plaindre, a gömir sur leur sorl. Combien d'entrc eux,
comme le prefet dont parle M. Etienne Arago, dans VAvenir
national, ne doivent leur malheur qua cux-memes! Eeoutez
plutöt:

Le malin Picard, le spirituel Andrieux et le bon Colin d'IIar-
leville, ces trois amis comme il n'y en a plus guere de nos
jours dans la republique des lettres, furent visitcs un beau
matin par un de leurs anciens camarades qui s'etait lance
dans la carriere des emplois publics et qui y avait fait son chc-
min : il etait prefet.

Des que nos trois aufeurs dramatiques et le fonclionnairc se
furent embrasses, ils s'inlerrogerent mutuellement sur leur
Position. Picard, Colin et Andrieux ayant parle de leurs tra-
vaux incessants, de leurs esperances souvent degues, enfln de
leur profession difficile, mais chere : — « Ah ! mes bons smh !»
s'exclama le prefet, « que vous etes heurcux, vous autres! les
arls, les muses... et puis le rcpos, la liberlc; tandis que moi,
les soucis, les chagrins... et la chaine, toujours la chaine au
cou... voilä ma rüde carriere ! »

A peine l'homme en place les eut-il quittes, que Colin, le
nai'f Colin, se rccueille un moment, puis il dit ä Picard et ä
Andrieux : — « Ah cä ! mais j'avais cru jusqu'ici qu'on pouvait
donner sa demission de prefet! »

Robert Hye.nne.

THEATRES

Une premiere representation au mois de juin est chose assez
fiieheuse, en ce qui concerne les auteurs d'une ceuvre dramati-
que, pour que nous n'hesitions pas ä constater tout de suite le
succes ä la fois sincere et honnete que vient d'obtenir, au theätre
de la Gälte, un drame en cinq actes, intitule : Le Clos-Pom-
mier. Des auteurs de ce drame, Fun est un de nos collabora-
teurs les plus aimablcs et les plus aimes, Charles üeslys, de qui
nous publions en ce moment memo une touchante et simple
histoirc; l'autre, M. Amedec Achard, est un ecrivain dont le
talent dislingue n'a plus besoin d'eloges : nos lectrices en
jugeront bientöt, grace ä une charmante nouvelle, intitulec :
Frederique, que nous nous proposonsde placer sous leurs yeux.

Le Clos-l'ommier a inaugure d'une maniere eclatante l'entree
en fonctions de M. Louis Dumaine, devenu directeur de la
Gaite au lieu et place de M. Harmant. Le drame villageois de
MM. Achard et Deslys, idylle normande tirec d'un roman qui a
marquö sa place au premier rang dans les oeuvres d'Amedee
Achard, est d'un heureux presage pour l'avenir du theatre de
la Gaite. Nul doute que, gräce a rintelligence artistique, ä l'en-
tente de la scene, ä l'experience consommee de M. Dumaine, le
public n'ait qu'ä se feliciter de la rupture qui a mis fin a l'cxis-
tence de la trop fameuse compagnie nantaise.
i Nous ne saurions indiquer ici, en quelques mots, le sujet du
drame qui nous oecupe; nous laissons ä nos lectrices le soin de
se prononcer en connaissance de cause. Certaines oeuvres per-

dent tous leurs a\antages ä ctre froidement analysecs : le Clos-
Pommier est du nombre. Mieux vaut assister ä cette paysan-
nerie, etude psychologique tres-forte, Chaussee de sabots, par-
fumee de la senteur des foins nouveaux, encadrec dans un
paysage qui se mele en quelque sorte ä l'aciion et en complete
le caractere. Avec une interpretation remarquable, et nous ne
devons sous ce rapport que des öloges aux artistes de la Gaite,
le sert du Clos-Pommier etait marque d'avance et devait force-
ment, comme cela a eu lieu, se traduire par une victoire. beh-
cituns-enälafoislesauteurs, lesacteurs et la nouvelledirection.

Un mot encore pour constater un autre succes qui, bien que
moins en evidence, n'en a pas moins une importance conside-
rable. 11 s'agit encore d'un drame en cinq actes : le Pils de
l'ouvrier, de M. Charles Mosont, tout recemment represente au
theAtre de Belleville. Retenons bien le nom du jeune ecrivain
ä qui est due cette piece, pleine de jeunesse et de verdeur,
hardie et'bien inlentionnee : ce nom brillera certainement
avant peu d'un eclat inattendu, si les grandes scenes pari-
siennes veulent bien, comme on doit l'esperer, lui ötre hospi-
talieres. II va saus direquenousle lui souhaitons de tout cceur.

Mentionnons simplement la rentree au Vaudeville de madL'-
moiselle Leonide Leblanc, dans une piece intitulec : les Petites
comediesde l'amour, irispirße (c'est la le fait original), parle
roman qu'elle vient de publier, sous le meme titre, a la Librai-
rie centrale. R- ^>

K*
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LA FILLE DU REBOUTEUR
(SUITE.)

— Si fait! nc put sc defendrc d'avouer lc bonhommc aux
crabes. Oh! si fait, j'avais memo jure...

— Et tu manques ä ton serment! sc recria lc jaloux. Prends
garde, pere Leday... m'est avis que 5a pourrait tc portcr
malheur.

— Allons donc ! j'en serai quitte pour un petit pelerinage ä
Kotre-Dame de Gräce, et...

— Ah ! dit quelqu'un, voiei qu'on debarque.

Tons les yeux se portörent aussitöt vers la greve.
Les canots aecostaientfacilement, car lamer etait tres-douce.

Les pecheurs s'avancerent, jambes nues, dans le flot presque
muet. Les femmes et les enfants s'elangaient ä leur reneontre
avec de grands cris joyeux. 11 y eut foree embrassades, une
mälee vraiment touchante. Puis les deux bandes, cordiale-
ment reunies, se mirent en route vers lc village. Sous leurs
pieds, un beau sablc jaunc comme de l'or ; derriere eux, une
mercalme et verte, d'oü s'elevait un harmonicuxmurmure; sur
leurs tetes, un ciel azure, dans lequel planaient gä et lä quel¬
ques petits nuages, blancs comme la neige vers Test, maisdejä,
vers l'ouest, roses par les feux du soleil couchant. Une deli-
cieuse soiroe d'avril.

Sur le talus du chemin creux, chacuu des competiteurs ä
l'aumöne de la mer venait de donner un dernicr coup de main,
celui-ci ä son corbillon, celui-lä ä sa sebile. Puis il s'etait fait
un gr and silence.

Au milieu de cc silence, on entendit tout ä coup le galop d'un
cheval.

— Qu'est-ce que cela? fit le bonhommc aux crabes en dres-
sant une oreille inquiete.

— Eh ! repondit quelqu'un, c'est le docteur Cauvain qui nous
arrive par la greve... il entre dans le chemin... le voiei.

Deja le pere Leday etait debout; deja, fremblant d'etre pris
en flagrant delit, il s'elangait a toutes jambes vers la maison-
nette.

— Vite ! criait le jaloux, enchante de 1'aventurc... alerte !
alerte, mon vieux... qu'il ne le voie pas... sauve-toi vite !

Le pere Leday ne demandait pas mieux. En depit de son agc,
en depit de sa faiblesse, il courait. Micux encore, afln de cou¬
per au plus court, il tenta d'cscalader l'escarpement de la
falaise.

Par malheur, une toufl'e d'herbes ceda sous ses pieds impa-
tients. 11 tomba de quinze pieds de hauteur;il roula, tout
meurtri parmi lespierres du chemin.

Mais comme on venait d'accourir ä s::n aide, comme le che¬
val n'etait plus qu'a deux pas, il eut le suprüme elan du deses-
poir, il voulut se relcver.

Avec un cri de douleur, dont trcssaillit chaeun de ceux qui
l'entendircnt, il retomba.

Le terrible docteur s'etait arretß, venait de sauter ä terre. II
eeärta brusquement ceux qui lui masquaient le blosse, il se
pencha vers lui.

— Toi!... c'est toi!... dehors!... malgre ma defense... aussi
patatras!... c'est bien fait... tres-bien fait... j'en suis content...
vieille bete!

Puis, tout ä coup, sur un tout autre ton:
— Ah ! le pauvre vieux... il a la jambe cassec!

III.

I'REJL'GE DE P.YYSAN.

Line heure plus tard, l'interieur dela maisonnettc presentait
un navrant spectaclc.

Sur le scuil de la parte, toute grandc ouverte, les derniers
rayons du soleil couchant celairaieut les (igurcs curieuses de
quelques villagcois immobiles, allongeant le cou pour mieux
voir, les yeux eearquilles, la bouchc beante.

A l'interieur, tout etait deja sombre, sauf un seul poiul lu-
mineux : la lucur rougeatre d'unc mince chandelle, tenue par
la petitc Cesarinc, pale comme une morte et le visagc tout ruis-
sclant de larmes, au-dessus du grabat sur lequel etait etendu le
vieillard. D'un regard rempli d'angoisses, il sunait les mouve-
ments du docteur, penche vers sa pauvre vieille jambe, mise ä
nu, dont il examinait la fracture. Quelques instants encore, et
l'arret de la science allait etre prononce.

La lumiere, qui tremblait aux mains de l'enfant, faisait prin-
cipalement ressortir, au milieu d'une sorte de clair-obscur, le
eräne chauve et luisant du medecin... lc visage effare du pa-
tient, sur lequel passaient de temps en temps des crispations
douloureuses... les formes indecises de quelques amis, diverse-
mentgroupes aiitour du grabat... un vieux crueifix de cuivre
aecroche ä la muraillc, et, plus loin, parmi la vaisselle et la
dinanderie, quelques fauves reflets qui semblaient autant d'yeux
allumes dans les lenebres.

Un 6mulc de Hembrandt cüt aime ce tableau.
Le silence etait prüfend. Parfois un sanglot s'ßlevait de la

ruelle, oü les deux petits gargons setenaient agenouilles. Leur
soeur leur avait dit de prier, ils priaient.

— Allons! allons! dit enfin le docteur... ca ne sera rien...
Nous raecommoderons ga demain matin.

— C'est donc casse, bien casse ?
— Non, mal. La fracture est compliquec. U'ailleurs, ä cot

iige-la... Tiens! pere Leday, si tu m'en crois, döcidcment nous
tc ferons transportcr a l'höpital.

— A l'höpital!... il faudra donc me la couper, ma jambe?
— Je ne dis pas ca. Mais enfin... tu connais l'höpital de Hon-

fleur... on y est tres-bien soigne, et gratis. Nc t'inquietc pas des
enfants ; j'y pourvoirai. Veux-tuV»

Le vieillard ne repondit que par un gemissement, et ferma
les yeux. A travers ses paupiercs tannees et ridöes deux grosses
larmes brillercnt. Los deux petits gargons jeterent un cri d'ef-
froi. Cesarine se prit ä trembler au point qu'elle faillit laisser
tomber le flambeau.

Une autre main le saisit. La jeune fille sc laissa glisser ä cöte
de ses deux petits freres, et, les reunissant tous deux dans un
memo embrassement, eile se prit ä sangloter ä son tour avec ce
cri de desespoir:

— Oh! mon Dieu ! mon Dieu ! mon Dieu !
Dans toute l'assistance, il y avait eu un douloureux mur-

mure.
Le medecin, non moins emu peut-elrc que les autres, serrait

energiquement la main du vieillard. II reprit:
— Est-ce convenu? Voyons... j'enverrai demain les hommes

et la civiere aussitöt apres le service du matin. Ils arriveront
vers midi... hein?

— Oui! repondit enfin le pere Leday, qui desormais nc parla
plus. Mais il semblait reflechir et, pour quiconque le connais-
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sait bien, prcndre en lui-meme commc une mystericuse reso-
lution.

Le doctcur Jean Cauvain s'cmpressa do poscr un prcmicr
appareil sur la blcssurc. Puis, apres quelques derniers mots
encourageants, quelques dernieres promesses genereuses, il se
retira.

A peine avait-il disparu qu'aussitöt, du dedans commc du
dehors, liommes et femmes, tous les paysans firent un pas vers
le grabat, et, sur une memo inflexion, commc pour dire la
memo chose, ouvrirent tous en memo temps la bouche.

— Pere Leday...
11 les interrompit parun geste energique, qui bien clairement

signiflait:
— Inutile! nous nous comprenons... c'est aussi mon idec.
Puis, so retournant vers la ruellc :
— Cesarinc?
La jeune fillc sc releva toute droite contre le mur.
— Cesarinc, va me chercher le reboutcur.

IV.

JACQUES LE REBOUTEUIt.

C'est en vain quo la loi proscrit l'empirisme, longtemps cn-
core, dans nos campagnes, on y croira, on lc preferera meme
ä la science.

Je ne veux pas döfendre ici les remedes de bonnc femme ;
mais que de maladies plus ou moins imaginaires! En fait de
medecine, bien souvent il n'y a que la foi qui sauve.

En fait de Chirurgie, c'est autre cliosc. On ne saurait mecon-
naitre les Services rendus par certains empiriques qui, pour les
foulures et les entorses, voire meme pour rcmeltrc les bras et
jambes, ont, sinon des secrels, du moins une incontestable
habiletß.

Ce sont les derniers sorciers; ils fönt encore des miracles. On
ne les fouette plus, on ne les brüle plus commc au moyen ;1ge.
Mais on les condamne encore ä Tarnende, 4 la prison... pour
exercice illegal de la medecine.

Ricn de plus juste. Ccpendant lc veritablc savant rccherchc
la science partout, ne dedaigne aueun moyen de l'acqucrir. Au
lieu de denoncer les reboutcurs, au lieu de les poursuivre ä
outrance, messicurs les medecins — je parle surtout ici des
medecins de campagne — agiraient peut-etre d'unc fagon plus
sage en les faisant venir, en les interrogeant, en les voyant
operer, cn cherchant ä s'approprier les tres-simples mysteres
de leur pauvre petit savoir.

J'en counais qui ne se sont pas cru deshonorßs en agissant
ainsi, et qui s'en trouvent fort bien, par ma foi. Assez spirituels
pour nc pas combattre un mot, ils ont mis ce mot dans leur
dictionnaire; ils fönt du reboutage scientiflque, ils sont passes
maitres cn cet art.

Un art, oui. Un art qui remonte tres-haut, et qui, dans cer-
taincs famillcs, s'est perpötue comme un honorable heritage.

J'en citerai commc cxemplc la famille Ysabeau, de Saint-Ga-
tien sous Bois, departement du Calvados, arrondissement de
Pont-l'ßveque, canton de Honfleur.

Depuis deux ou trois siecles au moins los Ysabeau etaient
etablis ä Saint-Gatien, et renommes dans tout le pays, ä plus
de dix lieucs ä la ronde, comme des reboutcurs par excellence,
commc des guerisseurs sans pareils.

Ils possödaient, pretendait-on, des secrets merveillcux, des
parolcs magiques, une manipulalion phenomenale : depöt
sacre, que le pere transmettait rcligieusement ä son Als aine,
de fagon qu'il n'y cüt jamais plus de deux Ysabeau a la fois qui
connussent le grand secreU

Ce qu'il y a de certain, c'est que depuis je ne sais combien

de generations successives — cela se perdait dans la nuit des
temps — les Ysabeau, de pere cn Als, avaient remis tous les
membres fraclures, gueri toutes les foulures et entorses des
villages et des bourgs avoisinant la foret de Saint-Gatien. Par-
fois meme on etait venu de beaueoup plus loin les trouver.
Jadis de fort grands seigneurs n'avaient pas dedaigne de re-
courir ä leurs Services. En 1590, lors du siege de Honfleur par
Henri IV, lc Bearnais s'etant foule le pied, ce fut un Ysabeau
qui eut l'honneur de le guerir entre le lever et le couchcr du
soleil. II cn est parle ä la page 217 des memoires d'Ambroise
Pare. Cette page, ainsi que diverses attestations scigneuriales,
les Ysabeau la conservait pieusemcnl dans leurs archives, et la
montraient ä quiconque avec un legitime orgueil. C'etaient lä
leurs titres de noblesse.

Mais cc qui leur avait merite bien davantage encore l'es-
timo publique, c'etait leur desinteressement traditionnel.
De tout temps ils avaient soigne les pauvres pour l'amour de
Dieu; quant aux autres, ils n'en exigeaient qu'un salaire mil¬
deste. Neanmoins, vu sa elientele nombreusc et ses moeurs
simples, cette famille s'etait enrichie. Une belle forme sur le
plateau, quelques herbages dissemines gä et la dans les vallons,
deux ou trois heetarcs de bois, tcl etait lc patrimoinc des Ysa¬
beau.

Ce patrimoinc, ils le faisaient valoir eux-memes, tout en exer-
gant leur industrie cbirurgicale. Ils ötaient tout äla fois rebou¬
tcurs et eultivatcurs. Jusqu'a l'avant-derniere günerafion inclu-
sivement, jamais personne ne les avait tourmentes relativcment
ä la premiere de ces deux professions; bien loin de la. Meme
apres la Promulgation du code civil, ils avaient continue de se
croire parfaitement le droit de guerir sans brevet, de sc devoucr
sans diplömc. II etait reserve au dernier des Y'sabeau d'appren-
dre a ses depens le conlrairc, et cela par le fait de notre doc¬
tcur Cauvain.

Nous l'avons dit plus haut, lc docteur Jean Cauvain n'&tolt
pas un aigle; de plus, extremement jaloux. A son arrivee dans
le pays, il y avait quelquo vingt ans de cela, l'officier de santc,
tout fler de son titre, s'etait rencontre sur lc meme terrain, au
chevet du memo blosse, avec Jacques le reboutcur, le dernier
des Ysabeau. Tous deux, ils avaient alors une quarantaine d'au-
nees; ils etaient egalement riches et consideres. En outro,
Normands tous les deux, c'est-ä-dire ä cheval sur leur droit,
jaloux de le faire prevaloir, entetes ä lc maintenir.

Le medecin voulut que le reboutcur lui cedätlepas, s'cffagät
devant lui. Jacques Ysabeau, bien que d'unc fagon fort respec-
tueuse, se garda bien d'obicmpercr a cette pretention, qu'il
croyait abusive, et continua son petit bonhomme de chemia
comme devant. L'irascible et despolique Cauvain s'emporta,
voulut Commander en maifre. Ysabeau sc contenta de sourire,
et n'en tint aueun compte. C'etait un caractere diamefralement
oppese ä eclui de son adversaire. Autant eclui-ci se montrait
vif et violent, autant l'autrc restait calme et doux. La colörc du
premier devint de l'exasperation; la resistance du second sc
complut ä rester patiente et courtoise, mais ferme, inebrau-
lable, et commengant ä s'animer d'une petitc pointc de gouail-
lerie normande, qui tout doucement devait cn arriver ä rendre
l'autre hydrophobe. Un jour, cnfln, Jean menaga de la loi. La
loi, Jean ne la connaissait pas et, par consequent ne la crai-
gnait guörc. D'autre part, Cauvain en savait les rigueurs et se
sentait incapable d'y recourir, meme contre l'cnncmi qui le
bravait en face. Nous avons dit qucl exccllent hommc c'etait,
au demeurant, que le docteur Cauvain.

Des annces s'ccoulerent ainsi, la qucrelle s'envenimant en¬
core, mais sans qu'il en sortit autre Chose qu'une attitude de
plus en plus hargneusc, surtout de la part du docteur. On
n'imagine pas ce que sont ces rivalites de profession sans ecssc
en presence. Un terrible orage s'amassait dans lc cceur de Jean
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Cauvain, mais jamais peut-etre ü n'eüt eclutc, sans le diablc,
qui s'en mela. Voici comment:

Un matclot norwcgien s'etant casse lc bras non loin de l'arti-
culation du coude, le pauvre docteur opera si maladroitcmcnt
la rcduction quo ce bras, tout deforme, deviant de la lignc na¬
turelle, semblait devoir rester paralyse pour toutc la vie. De

lt,-\ plus, il y avait eakylose, inflammation, quo sais-jc cneore?
Comprenant sa faute, mais trop orgueilleux pour en convenir,

*'-: deja Jean Cauvin, a ses frais bien entendu, parlait d'cnvoycrle
Jj ■ patient ä Paris. Quelqu :un eut l'idee de le eonduire ä la forme

d'Ysabeau, qui recassa le membre cn question, et non-seulc-
in- ujent lo remit ä merveille, mais encore garda le matclot chez

lui jusqu'ä guerison complete. En repassant ä Honfleur pour
s'y rembarquer, il attesta publiquemeut, il exalta l'habilete du

./;. rebouteur et 1 anerie du medecin.
De la quelques durs quolibets, qui nc manquerent pas de

HjJrj parvenir ä l'oreille de ce dernier. Puis enfin un article de Jour¬
nal, qui, bien que sous des noms deguises, n'en devenait pas
moins une sanglante insulte. Ce fut la goutte d'eau qui fait de-
border le vase, ce fut l'ctincellc electrique qui deeide la com-
motion. Ivre de colerc, Cauvain courut chez le procureur du
roi.

Et cependant ce n'etait pas le rebouteur qu'il voulait atta¬
quer, c'etait seulcment lc Journal. Mais il tomba sur un jeune
magistrat qui, flairant de suite un debat oü son eloquence
pourrait briller, exigra la mise cn cause de Jacques Ysa-
beau.

Trop heureux de rencontrer un faux-fuyant qui tranquilli-
sait sa conscicncc, le docteur Cauvain laissa faire.

Oh I ce fut un magniflque proces, dont fremissent encore les
eehos du tribunal de Pont-1'Evequc. Le demandeur parla trois
heurcs durant, n'attaquant en apparence que le journaliste,
mais tout plein de l'oudres declamatoires pour le pauvre empi-
rique, dont M. le procureur du roi s'etait reserve la poursuite
au nom de la moralc indignement meconnuc, au nom de la
societe justement offensee. A l'cntendrc, — et de l'autre eöte
de la place on l'entendait, — vous eussiez dit qu'il n'y avait
plus, pour le moins, qu'ä couper la töte de ce scelerat de Jac¬
ques Ysabcau.

11 etait lä, le pauvre hommc: il ecoutait, bouche beante,
l'ccil effare, n'en pouvant revenir encore de sc voir arrange de
lasorte. Du reste, cette naive stupeur datait du premier papier
ümbre qu'il avait reiju. Sans aueun soupcon de peril, il s'etait
rendu chez son notaire, le seul hommc de loi qu'il connüt.
Pour toute reponsc, le digne tabellion lui avait montre lc code.
Jacques, comprenant aussitöt, sentit passer en lui lc frisson
d'un pressentiment fatal. Non pas qu'il eüt peur d'un proces,
au eontraire : il etait Normand, Normand de rarrondissement
de Pont-1'Eveque!

II choisit donc un avocat, un jeune avocat, tout recemment
revenu de la capitale et, commc tel, possödant, outre cette
chaleur dramatique qui s'aequiert ä l'Odeon, la vervc railleuse
et caricaturiste qui sc boit dans l'air du pays latin. C'etait son
premier debut. 11 fut d'abord timidc; il se döclara terrifie, me-
duseparla fulgurante eloquence de son adversairc. Puis, chan¬
geant tout ä coup d'attitudc et de langage, avec un aplomb
trauscendant, d'une voix eelatantc, il entama le panegyrique
de son client: « Quel est l'hommc qu'on fait asseoir sur ce banc
d'infamie? d'oü vient-il, messieurs? qucls sont ses ancetres?
Toute une race de guerisseurs modestes, mais sublimes, aux-
quels les siecles passes ont rendu justice. J'en ai les preuves,
messieurs; les voici. » Ces preuves, c'etaicnt les fameuses ar-
chives des Ysabeau. Le jeune avocat les fit resplendir aux yeux
de l'auditoire emcrveiUe. 11 lut tous les certificats signes de
noms illustres, en ayant grand soin de garder pour la bonne
bouche Ambroise Pare, Henri IV. Puis, arrivant au dernier des

Ysabeau, il cn fit le plus habile et le plus renomme de tous, un
bienfaiteur de l'bumanite, un heros, un demi-dieu, un autre
Esculapo, un autre Jösus guerissant les paralytiques et ressus-
citant les morts. « Je sais bien qu'on m'objcctcra la loi, mes¬
sieurs; la loi!... l'appliqucricz-vous contre le Christ, qui, lui
non plus, n'avait pas de diplömc, et s'il etait lä, devant votre
justice, ä cette möme place, oseriez-vous le condamner pour
cxcrcice illegal de la medecine?»

Los juges, qui tout d'abord avaient paru satisfaits, com-
menecrent a trouver ce genre d'eloquence par trop hyper-
bolique.

Quant au bonhommc Jacques, son etonnement augmentait
encore. Le premier avocat l'avait surcharge d'anathemcs, lc
second le canonisait tout vivant.

« Jamais, avouait-il par la suite, jamais je nc mc serais doute
que je fusse un aussi graud hommc ! »

L'avocat cependant s'etait apergu de sa faute. II passa vive-
ment ä la seconde partie de sa plaidoirie, ä l'attaque retournee
contre les aecusateurs, « ccs pretendus officiers de Santo qui
estropient les gens... ces fameux docteurs qui remeltcnt les
bras ä l'envers et nc vculent pas qu'un autre les rcmclte ä
l'endroit. » Oh ! oh! le pauvre Cauvain passa un vilain quart
d'hcure, et sc mordit les doigts de sa denonciation. Le jeune
Ciccron calvadosien le railla, lc fusliga sans pitie. Je ne vous
dirai pas quels furent les honoraires payes par le rebouteur,
mais cc que je puis affirmer, c'est qu'en fait de vengeance,
commc en fait de gloirc, il en eut pour son urgent.

Par malheur, on n'avait pu retrouver lc matclot norwegien.
Du reste, la loi etait lä, positive, incxorablc. 11 y eut condam-
nation.

Condamnation tout simplcment ä Tarnende, et que les con-
siderants s'efforgaient d'adoucir. Mais enfin, condamnation.

Aussi gardez-vous bien de croire que le rebouteur se recon-
nut satisfait, se declara vaineu. C'etait un Normand, je ne sau-
rais trop le repeter; il en rappcla ä Caen, s'y vit condamne
derechef, mais trouva moyen de faire casscr l'arrct, etc. L'af-
fairc alla jusqu'au conseil d'Etat, pour aboutir au möme resul-
tat, ä cela pres cependant que le bonhommc Jacques avait d6-
pense plus de dix mille francs.

Ce ne fut pas son argent qu'il regretta, ce fut son meticr
perdu, ce fut surtout lc bien qu'on lui döfendait de faire. Aussi
s'ingeniait-il ä eluder la defense, ä braconner sur ces memes
terrcs oü jadis il avait libre droit de chasse et de par sa nais-
sance et de par son talent. Une chose l'avait trappe dans les
divers arrets rendus contre lui: ce qu'ils semblaient surtoutlui
reprocher, c'etait de recevoir un salaire. Jacques Ysabcau pro-
clama hautement qu'il ne voulait plus d'argcnt, qu'il traiterait
toutle monde gratis. Je laisse ä penser si sa renommee s'en ac-
crut. Avec sa renommee, sa clientele. Cc n'etait plus seulcment
commc rebouteur, commc Chirurgien qu'on le demandait, c'e¬
tait encore commc medecin, et de tous les eötes ä la fois, voiro
möme dans des cites lointaines. II semblait se multiplicr, la nuit
etudiant les livres, lejour sans cessc ächeval, ä droite, ä gauche,
partout, justifiant d'ailleurs son succes par des eures vraiment
surprenantes. On eüt dit qu'une sorte d'influenceprovidcnticllo
galopait en Croupe avec lui. Les paysans le croyaient fermement;
ils l'avaient surnommc le medecin du bon Bleu.

llelas! cette vogue ellcmeme devait concourir ä sa perte.
Los medecins de l'arrondissemcnt finirent par s'en emouvoir.

11 y eut complot tacite et plaiutc unanime, force avertissements,
auxqucls le rebouteur resta sourd, et, consequemment, nou-
vclles poursuites, seconde et troisieme condamnation. A l'a^
mendetoujours, rien qu'ä l'amende, mais dont le chiffre allait
croissant, en depit de la mansuetude des magistrats, qui, tout
cn pourchassant ce digne hommc, nc pouvaient se defendre
de l'estimer, de l'aimer, voire meme de l'epargner autant que
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possible; s'jmme toule, unprocesenviron tous los dix-huitmois.
Etcrnel proces que lc medecin du bon Dicu pcrdait toujours,
du moins vis-ä-vis des hommcs, et dont toujours il rappelait
avee un acharnement egal a celui de son devouement.

A ee double jeu, tout autre sc serait completement ruine.
Jacques ne sc ruina qu'ä demi, gräce a la sobre economic de sa
maison, gräce ä la fertilite toutc providcntiellc de son patri-
moine, gräce surtout ä la reconnaissance de ses malades, qui,
ne pouvantplus le payer en argent, le payaient en bons Offices
et travaux agricoles. Du reste, celte lutte devait avoir unc fin
triomphantc. Jacques le savait, il s'en etait assure d'avance. De
la sa patience et son CDurage. Mais ceci demande quelques cx-
plications.

Lerebouteur etait reste veufavec deux enfants, ua fils et une
Alle. Dans le principe, il s'etait contente de mettre son fils ä
l'öcole, comptant nc l'y laisser que jusqu'ä sa premiere com-
munion. Qu'il süt lire, ecrirc et los quatre rogles, c'etait tjut
ce qu'il fallait pour en i'aire unpaysan lettre, un simple rebou-
teur commc son pere. Mais lorsque la perseeution devint une
guerre ä outrance, Jacques changea de resolution. Appuyant la
main sur la tote de l'enfant :

— Toi, lui dit-il, tu seras medecin... ne füt-ceque pour avjir
le droit d'etre rebouteur!

En consequence, le gamin fut mis en pension ä Lisieux, puis
au College de Caen, puis ä Paris, au lycöo Charlemagne. 11 y
complöta des etudes brillantes, et plus d'une foisson nomparut
dans les journaux comme laureat du concours göneral. Le brave
homme de pere ne se sentait plus de joie. « Ils n'auront qu'ä
bien se tenir ! disait-il en pensant aux medecins de l'arrondisse-
ment, mon gars sera docteur tout comme eux, et leur donnera
du fil ä retordre ! »

Ricn nc semblait dovoir empecher que cette esperance nc se
realisät. L'etudiant continuait dignement le lyceen. C'etait un
gargon passionne pour la science, ardent au travail, d'une in-
telligence vraiment hors ligne. 11 ne tarda pas ä sc faire ad-
mettre comme interne ä l'Hötel-Dieu, sous la direction fe-
conde du plus liabile des prinecs de l'art: j'ai nomme le docteur
Trousseau.

Ce savant professeur s'etait pris d'une affection toute particu-
liöre pour Pierre Ysabeau. C'etait son eleve favori. « Courage, lui
r6pötait-il souvont, tu saras un grand medecin ! »

Cct horoscope etait ä la veille de s'aecomplir. Le jeune do:teur
allait revenir au pays. Gräce ä ce titre, gräce 4 lapopularitö de
son nom, gräce surtout au grand secret dont son päre allait
l'enricliir, nul doute qu'il n'eclipsät äl'instant tous les medecins
de l'arrondisscment, ä plus forte raison de simples officiers de
santö comme Jean Cauvain. Quelle belle vengeance pour Jacques
Ysabeau! C'etait lä son ambition, son ideal. Ce serait tout a la
fois son bonheur et sa gloirc!

Dieu ne le permit pas. Quelques jours avant son depart, ä
l'amphitheätrc, Pierre Ysabeau se fit une piqüre anatomique,
et mourut dans la meme journee, au champ d'honneur de la
science, le bistouri ä la main.

Ce bistouri, Jacques le rapporta de Paris; il lc suspendit ä la
muraille, au-dessous du portraitde sa defunte femme; il dit en
le regardant :

« Puisquo Dicu n'a pas voulu que nous devinssions medecins...
soit... nous resterons rebouteurs! »

Si Jacques disait nous, c'est qu'il pensait ä sa fille.
D'apres la tradition de la famille Ysabeau, fautc d'heritier

male, le grand secret tombaiten qucnouille. Dans cette longuc
dynastic de rebouteurs celebres, il s'etait trouve plus d'une rc-
bouteusc, qui n'en n'avait pas moins maintenu l'honneur du
nom. Ce serait un exemple de plus que « bon sang ne peut
mentir. » « Et puis, pensait lc pere, ils n'oseront peut-etre pas
attaquer une femme! »

Au premier abord cependant, Therese Ysabeau semblait peu
faite pour jouer ce röle. Voulant que la socur füt dignedu fröre
Jacques avait fait elever sa fille au couvent de Pont-rEveque.
Elle venait d'y achever une education complcle, y compris des-
sin et musique. C'etait une demoisclle, et des plus charmantes.
De magnifiques cheveux blonds, abondants commc ceux d'une
deessc antique, fins commc la soie, ondes comme l'onde et pre-
nant des reflels d'or au moindre rayon de soleil; de grands
yeux noirs, un peu etonnes, tres-timides, mais ravissants etdoux
comme ceux de la honte möme; des traitsirreguliers peut-efre,
mais dans 1'harmonie de chaeun desquels il y avait un charme
puissant; un teint d'une fraichour sans pareille, et des dents
öblouissantes de blanchcur. Avec cela, grandc, sveltc, elancce,
gracieuse dans ses moindres mouvements. Et puis un timbre
de voix, un sourire, une chastete, unc simplieite, qui lui con-
ciliaiont la Sympathie plusencore que l'admiralion de tous ceux
qui la voyaient pour la premiere fois. C'etait unc de ccs jeuncs
fillcs dont les mauvaises pensces n'approchent pas, et que cha¬
eun sc sent heureux de saluer au passagc commc une vivantc
benediction pour la terre qu'ellcs foulcnt aux pieds, comme
une pure emanation de la honte Celeste. Elle n'eüt pas ete dc-
placec dans un salon, tant sa dislinction native etait parfaile;
eile semblait ä sa place dans l'humble chaumiere paternelle,
tant sa modestie etait reelle, son äme exempte d'ambition, sa
pißte filiale, ardente et sincerc. Pourvu que son pere füt console,
heureux par eile, que lui importait tout le roste !

Comment donc aurait-elle pu se refuser ä son desir, alors
surtout qu'il venait d'etre 6prouvc par une aussi grande dou-
leur? Nous l'avons laissc entrevoir: Jacques avait cu lc courago
d'allcr ä Paris pour embrasser au moins lc cadavre de son fils.
II en etait revenu brise de corps commc d'esprit, los cheveux
tout blancs, le visage vieilli de vingt annees. Sans le devoue¬
ment de Therese, il serait mort. Quelques jours apres, lorsqu'il
lui dit : <cJe n'ai plus que toi, fillette... il faut apprendro ä
m'aider, ä me rcmplacer plus tard aupros de ceux qui soud'rent,
aupros surtout de ceux qui sont pauvres! » eile avait bien vite
röprime le premier mouvement de refus qui s'eveillait en eile,
eile s'etait contentee de lui repondre avec son docile et coura-
geux sourire : « Commc vous voudrcz, mon pere. »

Le lendemain, Jacques commenca d'cnscigncr ä sa fille les
Premiers prineipes de cc qu'il appelait son grand secret. Bien-
töt il l'cmmena avec lui, soit dans la rustique carriole d'osier,
soit en Croupe sur la Grise, une vieille jument bien connue
dans le pays. C'etait ä qui les föterait au passage comme ä l'ar-
rivöc. Sur los chemins et par les sentes de la foret, les potits
oiscaux cux-memes et les arbres scmblaiont leur souhaitor la
bienvenue. A travers les'haies, dans les herbages, les bonn^s
grosses vaches normandes les regardaient d'un ceil ami, parfois
meme faisaient entendre un mugissement joyeux. Quclqu'un
remarqua que, leurs jours de tournee, il ne faisait jamais ni
trop grande pluio ni trop grand soleil. II y a de ces choses-lä
dans la nature entiere pour ceux dont le cceur est pur et qui
s'en vont faire le bien.

Dans la chaumiere des blesses, c'etait bien autre chose en-
core. Rien qu'a voir Therese, rien qu'ä l'entendre,'ils se sen-
taient rasserencs dßjä. Elle avait promptement vaineu ses
premieres repugnances, en sainte fille qu'elle etait. Plus
promptement encore eile sut aequerir une adresse qui tenait
du prodige. « Ses doigts etaient si legers qu'ils ne faisaient ja¬
mais mal. » Et puis quellcs bonncs paroles ! Dans tout le canton
de Honflcur, on ne juraplus bionlöt quepar lajolie rebouteuse;
sa reputation 6clipsa cellc de tous los Y'sabeau passes. « Ou
etait döjä gucri, lel devint le dicton, ricn qu'a sc scutir toucher
par ses Manches mains! n

Autre miracle; il y avait maintenant comme une trßve dans
la guerre entreprise contre le bonhommo Ysabeau. On avait
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respccfö son malheur, on respectait sa consolatricc. 11 est vrai
que, de son cötö, dans la crainte de compromettre Thörösc, il y
mcttait plus de prudence. Venait-on le consulter sur un eas
qui ne relevait que de la medccinc, il repondait: « Je ne suis
pas medecin, adressez-vous ä ces messieurs de la ville. » Alors
meme qu'il s'agissait d'une jambe ou d'un bras casse, voire
meme d'une entorse ou d'une simple foulure, il s'informait
tout d'abord si le malade avait etö Visite" par quelques-uns de
ces messieurs, et, dans le eas affirmaüf, il s'abstenait, disant:
Je ne me dois qu'ä ceux qui viennent directement ä moi... Je
ne veux plus aller sur les brisees de personnc. »

Avouons-le cependant, ä cetle regle sage il y avait une ex-
ceplion. Cetle exception, c'etait le docteur Jean Cauvain, cc
Cauvain maudit, la cause indirectedo la mort de Pierre... ear
enfln, sans les poursuites, jamais Jacques n'aurait songe ä faire
de son fils un medecin, jamais Pierre ne serait alle ä Paris, et,
par consßquent, l'enfant serait encore La... le fatal bistouri n'y
serait pas!

Quand ces pensees-lä traversaient son esprit, il se tournait
dans la direction de la demeure de Jean Cauvain, et son poing
monlait vers l'horizon, tout gros de menace et de colerc.
D'ailleurs il avait un fils aussi, ce Jean Cauvain... un fils qui se
portait ä merveille, qui venait d'ötre recu docteur, qui allait
s'etablir dans le pays et realiser le röve evanoui dupauvre pere
Ysabeau! Aussi eomme il le jalousait ä son tour, ce mauvais
Cauvain ? eomme il lo ha'issait, comme ilsaisissait avoc empres-
sement chaque nouvelle occasion de lui jouer quelquc malin
tour! On le savait bien dans le pays, on y avait fait ce nouveau
proverbe : Ysabeau et Cauvain, c'est comme qui dirait chien
et chat.

Pauvre bonhomme Jacques! cette taquine animosite du
vieillard faillit lui porter encore une fois malheur. Le docteur
Cauvain ayant remis une clavicule fortcment endommagee, le
pere Ysabeau fut ä son tour appele, trouva l'operation mal faite,
et la reprit d'apres son Systeme. Le patient mourut, soit du mi-
decin, soit du rebouteur, soit tout simplement de la blessure.
Peut-ötre möme de tous les trois. Que vouliez-vous qu'il fit contre
trois! Quoi qu'il en füt, l'affairc eut un certain retentissement.
Le rebouteur se vit mander chez le procureur imperial, qui le
lanca d'importance. Un jeune magistrat, tout feu tout flamme
encore, tres-bon en realite, mais s'efforgant d'aulant plus de
paraitre terrible.

— Je veux bien vous faire grace encore pour cette fois, de-
clara-t-il en forme de pöroraison, mais ä lapremiereincarlade,
je sevirai inexorablement... Tenez-vous-en pour averti, ce sera
la prison.

II y avait liuit jours ä peine de cela, lorsque survint l'acci-
dent du pere Leday.

V.

THERESE.

Ce möme jour, vers les dix heures du soir, il y avait encore
de la lumiere dans la grand'salle de la ferme a Jacques
Ysabeau.

Double lumiere, ä savoir : une lampe posec sur la table de
chöne, une bonne flambee petillant sous la haute cheminee.
Bien qu'on füt au milieu d'avril, les soirees etaient encore
fraiches.

Entre ces deux clartes, le pere et la fille etaient assis.
Celle-ci, sur un bas tabouret, brodant une nappe d'autel

quelle destinait ä l'eglise du village.
Celui-lä, dans le vieux fauleuil patriarcal, un coude sur la

fable, les deux mains etendues vers un graud bouquin place en
pleine lumiere de la lampe.

Cette lampe, coiffee d'un large abat-jour vert, öelairait par
en bas le visage du vieillard, tandis que la partie supörieure
restait ä demi plongec dans l'ombre, sauf quelques reflets ar-
gentös parmi son epaisse chevelure entieremcnt blanche, mais
toute cröpelee comme celle d'un enfant.

Au milieu de cette lueur estompee, adoucic, quelque peu
verdätrc, qui fillrait a travers l'abat-jour, on distinguait jus-
que dans les moindrcs details, la physionomie studieuse et re-
cueillie du rebouteur. Le front etait large, protuberant, jaunis-
sant comme un vieil ivoire. Entre les gros sourcils, ces deux
plis profonds que crcuse la pensee: tout ä l'entour des yeux,
qu'on ne pouvait voir, ces rides ravinees que creusent les lar-
mes. La figure ötait longue et comme pareheminee, le profil
plein de caractere, la bouche narquoise, le menton feime et
döcelant la tenacite dans le vouloir. C'etait une töte robuste-
ment originale; eile tenait tout äla fois du paysan et du savant,
naive par certains aspects, par d'autres songeusc et chcrcheuse.
A le voir ainsi, meditant ce vieux Ihre ä cette clarte douteuse,
vous eussiez dit un de ces alchimistes du moycn fige dont les
maifres flamands aimaient ä peindre la vcille opiniiltre. L'illu-
sion se completait pur sa longue et large veste de velours gros
bleu, avec gilet et pantalon pareils, celui-ci releve dans de
hautes guötres de cuir, celui-lä s'entrouvrant comme pour lais-
ser passer un flot de toile bise. Presque un costume Louis XIII.
Le livre aussi datait de cette möme epoque ; c'etait un ancien
traite d'osteologie, avec gravures ä l'eau forte. Par ses goüts
comme par son allure, Jacques le rebouteur ötait un homme du
temps passe, un rüde anachorete du xvi° sieclc.

Therese, pour sa part, idealisait admirablement ce simple
interieur. Elle aussi semblait appartenir ä des temps moins
scepliques et plus austeres que les nOtres. Comme eile 6tait as-
sise beaucoup plus bas que son pere, la lumiere tombait en plein
sur eile et l'enveloppait tout entiere comme d'une chaste au-
reole, au milieu de laquelle se detachait delicatement sa char¬
mante töte blonde, puis la gracieuse forme de son sveltc corps,
habille d'une robe de lainage grisätre, aux longs plis droits et
modestes, sur laquelle tranchaient seulement une guimpe de
toile empesee un tablier de soie noire et le fin tissu qu'elle
brodait. Ses mains surtout, ses longues mains effilees, ätaient
adorables.

Tant que son pöre lisait, les yeux de la jeune fille restaient
attachös sur son ouvrage. S'arretait-il pour quelques commen-
taires ä son adresse, eile relevait vers lui son joli visage atten-
tif et grave, que parfois effleurait ä peine un respectueux sou-
rire. Lorsque enfln le vieillard se laissait aller ä quelque
röveriesilencieuse, le front pur de la jeune fille aussi s'inclinait,
et l'on n'entendait plus au dehors que le gresillement de la
pluie contre les vitres, et la plainte des arbres du vcrger, que
tourmentait le vent; ä l'inlerieur, les petits bruits d'une pagc
tournee, de l'aiguille aetive, ou bien encore le vague ronfle-
ment d'ungrand chien de berger qui dormaii tout contre l'&tre,
aux pieds de son maitre.

Tout ä coup l'animal, bien que sans se reveiller encore, fit
entendre un grognement sourd.

— Oh! oh! dit le vieillard, qui peut nous venir ä pareillc
heure?

— Personne peut-ötre. Brave röve.
Comme pour donner un dementi ä sa jeune maitresse, Brave

se releva tout aussitöt, lachant un premier aboiement.
— Je calomniais sa vigilance, rcconnut la jeune fille, il doit

y avoir quelqu'un.
— Quelqu'un peut-ötre qui passe sur la route, objecta Jac¬

ques ä son tour.
Mais dejä le chien, comme devenu furieux, s'elangait contre

la porte.



2<W LE MON1TEUR DE LA MODE.

Jacques alla l'ouvrir, et cria au dehors un vigoureux : Qui
va 14 ?

— Moi, röpondit dans l'cloignement une voix enfantine.
— Qui, toi ?
— Cesarine... Cesarine Leday... mon pauvre grand-pere... un

grand malhcur...
— Alors, arrive donc! la barre n'cst fermeo qu'au loquet.
— Mais je ne peux pas le trouver, votre loquet.
— Altonds, j'y vais. Ici, Brave ! tout beau !
Quelques instants apres, Jacques ramenait la pauvre petitc

Cesarine, toute ruisselante de pluie, bien qu'encore abritee
sous son jupon de futaine, en guise de capuchon.

Tout cn grelotant, touten sanglotant, eile voulut s'expliquer,
mais en vain.

— Assieds-toi tout d'abord aupres du feu, interrompit The¬
rese, et rechauffe-toi... Calme-toi, ma pauvre cnfant. Tu nous
diras ensuile co qui t'amene.

Cesarine obeit, se laissa dorloter, mais sans mömey prendre
gardc, tout absorbec qu'elle etait par le malheur de son grand-
pere. Elle parvint enfin ä se faire comprendre du rebouteur et
de sa flllc.

— Pauvre vieillard! s'ecria celle-ci, la jambe cassee, ä
soixante-dix-sept ans; mon pere, il laut y courir!

Jacques d'unprcmicrelan, so dirigea vers la porte. Maiss'ar-
retant aussitöt, comme se retenant lui-memo :

— Minule ! dit-il, j'ai promis d'etre prudent... il y va cette
fois de la prison. Cesarine, dis-moi, ton grand-pere a-t-il ete
visite par un medecin?

— Oui, monsicur Ysabeau.
— Alors... c'est bien ä regret... impossible.
— Mais, s'ecria Cesarine deja tout alarmeo, mais c'est le doc-

teur Cauvain, qui veut l'envoyeräriiöpital, oü l'on coupera sa
pauvre jambe 1

A ce nom deteste de Cauvin, le rebouteur venait de changer
de physionomie. II avait dresse l'oreille ainsi qu'un vieux che-
val de guerre au bruit de la trompette. Quelque chosc d'ultra-
normand brillait dans son regard, eclairaitson sourirc, sarcas-
tique en ce moment comme celui de Voltaire.

— Une ampulation, dit-il, couper une jambe de soixante-dix-
sept ans... Mais il faudrait donc une fracture des plus graves,
un ecrasement complet? Et c'est le docteur Cauvain... Ah! ah!
je ne serais pas fache d'en juger par moi-möme.

Cesarine s'etait redressee devant l'ätre, et joignanlscs pelites
mains blouies par le froid, d'un regard tout plein de larmes
eile suppliait le rebouteur.

— Partons-rious, mon pere? demanda Therese, qui deja re-
pliait son ouvrage.

— Eh! je ne demanderais pas mieux, repondit-il, mais ren-
trer directement en lutte avec le docteur Cauvain... rappelle-
toi les paroles du procureur imperial... il y va bei et bien de
ma liberte.

— Ce pauvre homme doit horriblemcnt souffrir ! murmura
Thöresc.

— Oh! oui, s'öcria Cesarine en se laissant tomber ä genoux,
c'est bien vrai ce que vient de dire la bonne demoiselle... ayez
pitie de grand-pere, monsicur Jacques... il n'espere plus qu'en
vous... vous seul pouvez sauver sa pauvre jambe... et sa vie...
car il en mourrait, pour sür, il en mourrait!

— J'irai, röpondit enfin le pere Ysabeau.
— Demain matin? demanda Cesarine, dejä toute raviveepar

l'esperance, etsouriantä travers ses larmes.
— Non... ä l'instant möme, tout de suite.
— Oh! merci, monsicur le rebouteur! que vous ßtes bon...

Je vais courir en avant, pour lui portor bien vite cette bonne
nouvellc.

üejä la flllotto s'elancait vers la porte, mais il l'arreta par le
bras, et l'embrassant au front:

— Par le temps qu'il fait, pauvre petitc.. oh! quo non pas...
tu t'en viendras avec nous dans la carriole. Je vais atteler la
Crise. Toi, Therese, donne quelques vetements chauds ä cette
enfant. Nous partous dans un quart d'heuro.

La genereuse Therese, s'empressa d'obeir, aidee par la ser-
vante, qui venait de se reveiller enfin.

Dix minutes plus tard, malgre la pluie et le vent, la carriole
sc mettait en route.

VI.

CIIIEN ET CHAT.

Dcpuis pres de trois heures, le pere Leday n'avait pas pro-
nonce une parole.

11 restait immobile sur son grabat, la tete tournße vers la
porte, le regard anxieusemcnt fixe vers le seuil.

Lorsque le bruit de la carriole retentit sur la route caillou-
teuse, il se souleva quelque peu surle coude; lorsque enfin le
rebouteur parut, aecompagne de sa fille, un soupir d'allegement,
presque un cri de joie, sortit des levres souriantes du vieillard.
II ne souffrait plus, il se croyait dejä sauve.

— Bonsoir, mon vieil ami, bonsoir! lui dit Jacques en le
calmant du gestc, il parait que nous avons eprouve une petite
avarie?... voyons d'abord le mal, et s'il plait ä Dieu, tächonsde
le reparer.

— Ah! murmura le blessö, si vous saviez ce dont on me
menace !

— Je sais, je sais!.. Cesarine m'a tout dit. C'est une coura-
geuse enfant. Allons, fillctte, allons, approche la lumiere...
et toi mon vieux Leday, du sang-froid... un peu de patience !

A son tour, le rebouteur examina longuement la fracture, et
se redressant enfin:

— Point ne sera besoin d'une jambe de bois, d6clara-t-il, je
me eharge de raecommoder celle-ci... je röponds de te la
rendre aussi solidement alerte que par le pass6.

Le pere Leday trouva moyen de saisir une des mains du re¬
bouteur, il la couvrit de baisers et de larmes.

— Pas d'enfantillages! reprit Jacques, et täche de dormir
cette nuit. Demain matin, il te faudra toulc ta force.

— Ce ne sera donc que demain ?
— Aussitöt qu'il fera grand jour, et que j'aurai confectionnö

moi-meme, chez Francois, le menuisier, los eelisses dont nous
aurons besoin. Courage donc et bon espoir... ä. demain !

Cependant il resta quelques minutes encore dans la chau-
miere, afin de poscr un premier appareil sur la blessure.

Puis, apres quelques dernieres recommandations ä Cesarine,
il se retirait. Ch. Deslys,

{La suite au prochain numero,)
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